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À Jonathan





Chapitre un


– Je n’arrive pas à croire que je m’apprête à le refaire, dis-je.

Blake passa son bras autour de mes épaules. Il me serra contre lui, et je me détendis au contact de sa chaleur familière. On quitta l’immeuble de ses bureaux pour descendre la rue de quelques pâtés de maisons. Il inclina la tête et déposa un baiser rassurant sur ma joue.

– Il n’y aura pas de coup tordu, cette fois, je te le promets.

Je m’esclaffai et ouvris de grands yeux.

– C’est tout de suite plus rassurant !

Je le croyais presque. Ces dernières semaines avaient été intenses, mais quelque chose avait changé entre nous. Je pouvais plaisanter, mais je lui faisais confiance, maintenant. Après toutes mes protestations ferventes et mes tentatives désespérées de combattre ce que je ressentais pour lui, j’avais finalement obtempéré – du moins plus que je ne l’avais jamais fait avec quiconque – et je n’aurais pu en être plus heureuse.

Il m’adressa un rapide sourire malicieux.

– Ne t’inquiète pas. Il n’y avait aucune chance que Fiona me laisse retenter un truc pareil.

Vêtue d’un corsaire blanc et d’une tunique de mousseline bleu marine, Fiona, la sœur de Blake, nous attendait à côté d’un petit café pittoresque. On s’arrêta tous les deux devant l’entrée. L’enseigne sérigraphiée qui la surmontait indiquait Mocha. Un jeune client ouvrit grand la porte en sortant, et de profonds arômes de café fraîchement moulu et de chocolat s’échappèrent, déclenchant tous les récepteurs de bonheur de mon corps. J’en oubliais presque la raison de notre présence ici, quand Fiona nous indiqua d’un geste une porte anonyme à côté du café.

– C’est en haut, dit-elle en nous faisant emprunter un étroit escalier jusqu’au premier étage.

– Qui possède l’immeuble ?

Je m’étais efforcée de poser la question d’un ton léger, mais ça ne pouvait tromper personne. Le fait de nous trouver à quelques pas d’une source fiable de caféine était un argument de vente particulièrement solide, mais Fiona connaissait ma position quant au fait de louer à Blake ou à l’une de ses sociétés. Je faisais confiance à Blake, mais il profitait de la moindre occasion pour s’immiscer toujours plus avant dans mes négociations professionnelles.

Blake avait ses propres contradictions. Il pouvait se montrer doux et d’une tendresse désarmante un instant, et me faire écumer de rage aussitôt après, avec sa tendance pathologique à tout contrôler. Il pouvait affecter de façon infernale les affaires de mon entreprise toute la journée, et me baiser toute la nuit jusqu’à épuisement le soir venu. D’accord, j’avais parfois besoin des deux, mais mes sentiments quant à cette emprise sur ma vie restaient ambivalents. L’idée de le laisser faire m’effrayait, mais j’apprenais à lui faire confiance autant que possible.

Aujourd’hui, la part de moi désireuse de distance et d’indépendance voulait être absolument certaine que Blake n’allait pas me refaire un coup tordu.

– Je peux te garantir que Blake ne détient aucune part dans cet immeuble, me rassura Fiona.

Tout ça semblait très bien, mais il n’y avait pas si longtemps elle m’avait placé un magnifique appartement remis à neuf dans une maison de cette même Commonwealth Avenue, qui non seulement appartenait à Blake mais en plus abritait son domicile. La ligne ténue entre nos vies personnelles et professionnelles était déjà beaucoup trop trouble. Cette fois, j’allais rester ferme.

– Je suis heureuse de l’entendre.

Fiona fouilla dans son sac. Malgré mon appréhension, mon impatience grandit. Elle déverrouilla la porte, et on entra. L’espace de travail, tout en longueur, était petit, du moins en comparaison des bureaux de Blake. Tout ça était poussiéreux et avait bien besoin d’une remise à neuf mais semblait prometteur. Derrière moi, Blake soupira.

– Fiona, sérieusement, tu ne pouvais pas faire mieux ?

Elle le transperça d’un regard agacé.

– On a discuté de son budget, toutes les deux. Pour le quartier et la surface, c’est plus qu’honnête. L’endroit pourrait profiter d’un bon coup de pinceau, c’est évident, mais tu dois reconnaître qu’il a du potentiel.

J’inspectai longuement le lieu, évaluant les nombreuses possibilités. J’avais consacré tellement de temps à tout diriger depuis mon appartement, tout en m’occupant des recrutements, que je n’avais pas eu le loisir de m’enthousiasmer à l’idée de mon futur emménagement. Mais j’étais sûre que ça allait être amusant.

– J’adore les parquets en bois.

– Il est crasseux.

Blake frotta le sol du coin de sa semelle, traçant une ligne fine dans la poussière.

– Essaie de voir à plus long terme, Blake. Il suffit de nettoyer, et avec quelques aménagements on peut en faire un superbe studio de design.

– Exactement. La brique apparente ne passe jamais de mode, ajouta Fiona.

– Ça a l’air vieux.

Blake se pinça le nez.

Je ris et lui donnai une tape sur l’épaule.

– Montre-moi un immeuble à Boston qui ne soit pas vieux.

Le local était bien loin des bureaux rénovés et modernes du groupe Landon, mais mes attentes étaient modestes et réalistes. L’état actuel du lieu laissait vraiment à désirer, mais avec un peu d’huile de coude et quelques aménagements ça pourrait aller.

On s’arrêta devant les grandes fenêtres donnant sur l’avenue. Un frisson d’excitation me parcourut. Avoir pignon sur rue allait être un jalon important dans l’histoire de mon entreprise : ça donnerait un côté plus tangible à tout ce que nous avions accompli jusque-là.

Je me tournai pour jauger la réaction de Fiona.

– Je crois que ça me plaît. Et toi, qu’est-ce que tu en penses ?

Fiona pinça les lèvres et parcourut le local du regard.

– Le prix est honnête et le bail inclut une clause de croissance. Tout bien pesé, je dirais que c’est plutôt une bonne affaire. Est-ce que tu te vois travailler ici ?

– Je crois, oui.

Je souris, contente d’avoir retrouvé confiance dans les talents d’agent immobilier de Fiona. Au bout du compte, on avait besoin d’un espace de travail confortable et dans nos moyens pour héberger les membres nouvellement embauchés de l’équipe de Clozpin, le réseau social de mode que j’avais passé cette dernière année à développer.

– Laisse-moi le temps de donner quelques coups de fil, pour voir si je peux faire baisser encore un peu le prix. Parce que Blake a raison, le local est plutôt sale. Et puis, si tu prévois de le remettre à neuf, ça te donne un argument de plus pour la négociation.

Fiona sortit son téléphone et retourna dans le couloir, nous laissant de nouveau seuls.

– Tu ne m’as pas demandé ce que j’en pensais, me fit remarquer Blake avec un sourire malicieux.

– Parce que je sais déjà ce que tu en penses.

– Je pourrais mettre deux fois cette surface à ta disposition, et tu n’aurais même pas besoin de quitter l’immeuble pour passer me voir. Tout ça au tarif petite amie, sans concurrence dans tout le reste de la ville.

Espérer que Blake cesse de tout diriger était une cause perdue. Évidemment, il était insupportablement tyrannique, obsessionnel et tenace, mais au bout du compte il résolvait les problèmes. Quand des personnes auxquelles il tenait avaient des difficultés ou besoin de quelque chose, il venait tout simplement à la rescousse, sans mesurer ses efforts.

– J’apprécie ton offre, Blake, vraiment. Mais l’indépendance n’a pas de prix.

Nous avions déjà eu cette conversation, et je maintenais ma position. Il devait me faire confiance, lui aussi.

– Tu peux rester indépendante. On mettra tout ça par écrit.

– Pour ce que j’en sais, mettre les choses par écrit ne fait jamais que me rendre encore plus dépendante de tes amples ressources en un minimum de temps.

Blake m’avait déjà liée par un bail d’un an sur mon appartement, et aucun de mes chèques de loyer n’avait encore été encaissé.

– Disons que ce serait un loyer bloqué. Tu pourrais verrouiller le tarif petite amie pour, genre, un bail de vingt ans, et on négocierait le reste à partir de là.

Il m’enlaça, me serra contre lui, ses lèvres toutes proches des miennes.

Mon cœur s’emballa. Ça allait au-delà de nos joutes oratoires habituelles. On n’était ensemble que depuis quelques semaines, et il pensait déjà au long terme ? Mes lèvres s’entrouvrirent comme je m’efforçais de reprendre mon souffle. Les paroles de Blake et sa proximité me faisaient tourner la tête chaque fois. Personne ne m’avait jamais bouleversée à ce point, et j’apprenais peu à peu à apprécier ces montagnes russes.

– Bien essayé… murmurai-je.

Il grogna, et sa bouche se referma sur la mienne dans une douce urgence.

– Tu me rends fou, Erica.

– Oh ? soufflai-je, m’efforçant de ne pas gémir.

– Oui, dans tous les sens du terme. Filons d’ici. Fiona peut s’occuper de la paperasserie, si tu es décidée à louer ce trou.

Il me prit par les hanches et me pressa entre son corps musculeux et le mur derrière moi. Je ne savais pas ce qui se passait dès qu’il me clouait sur une surface dure, mais, putain, j’adorais ça. Je glissai mes mains dans ses cheveux et l’embrassai en retour, m’abandonnant aussitôt à son étreinte. Quelle heure était-il ? Qu’avais-je à faire plus tard ? Je survolai mentalement tout ce qui pouvait me séparer du moment où je serais nue avec Blake. Sa cuisse se glissa entre mes jambes, exerçant l’exacte pression nécessaire pour que la couture de mon jean vienne me titiller à travers ma culotte.

– Oh, mon Dieu…

– Je te jure que s’il y avait une seule surface propre dans ce taudis je t’y culbuterais sur-le-champ.

– Quel vilain ! gloussai-je.

Ses yeux s’assombrirent.

– Tu n’as pas idée à quel point.

– Hum…

Fiona était penchée dans l’embrasure de la porte, les yeux écarquillés.

Blake recula d’un coup, me laissant un peu sonnée et momentanément désorientée. Pour la première fois, je le vis rougir, se passant les doigts dans les cheveux, apparemment embarrassé d’avoir été ainsi surpris par sa petite sœur.

– Si vous avez fini, tous les deux, j’ai encore fait baisser le prix de deux cents dollars. Peut-on prendre une décision, ou veux-tu visiter d’autres locaux, Erica ?

Je me redressai et m’écartai de Blake pour me rapprocher d’elle, sachant que plus j’étais loin de lui, plus je pensais clairement.

– Ma décision est prise. On signe.

* * *

– Vous êtes nouvelle dans le quartier ?

La rousse plantureuse qui me servait deux cafés au lait aromatisés à la crème brûlée et fumants interrompit le flot de mes pensées pendant que je vérifiais mes e-mails avec une attention maladive.

– Plus ou moins. Je loue des bureaux à l’étage.

– Génial ! Je suis là depuis quelques années. J’ai ouvert ce café avec mes parents, puis ils ont pris leur retraite… Alors il n’y a plus que moi et les employés, maintenant.

– Eh bien, félicitations. Je ne savais pas que vous étiez la propriétaire.

Je l’avais vue à de nombreuses reprises pendant mon exploration du quartier et mon trajet jusqu’au bureau. Je dois le reconnaître, j’étais impatiente de m’installer, et les odeurs persuasives provenant de chez Mocha m’attiraient régulièrement à l’intérieur.

– C’est le cas de la plupart des clients. Ils sont toujours surpris lorsqu’ils demandent à voir le patron et qu’il n’y a que moi en face d’eux.

On en rit toutes les deux, puis je lui tendis la main.

– Erica.

– Simone. Les cafés sont offerts par la maison.

– Super, merci.

– Pas de souci.

Elle repartit nonchalamment vers le bar, en affichant des courbes que même moi j’enviais. Simone avait une véritable présence et faisait un café du tonnerre, alors elle n’était pas facile à oublier. Les clients alentour la suivirent du regard jusqu’à ce qu’elle retrouve l’abri du comptoir.

Liz franchit la porte et vint me rejoindre à ma table.

– Quel bronzage ! m’exclamai-je.

J’admirais sa capacité à ressembler à une figure de mode avec une déconcertante facilité. Étonnamment, son casque d’or semblait encore plus clair que la dernière fois. Mes cheveux, eux, étaient ramenés en un chignon lâche, et je portais mon jean fétiche soigneusement effiloché et un débardeur, prête à entamer le nettoyage de mon local avant la livraison des meubles.

– Merci ! Barcelone était incroyable. Tu devrais y aller, à l’occasion. Mes parents avaient loué une villa, et j’ai passé quasiment tout mon temps sur la plage. Un parfait délice.

– Ça semble merveilleux.

– Alors, quelles sont les nouvelles ? demanda-t-elle en sirotant son café au lait.

– J’ai décroché mon financement, pour l’entreprise. Alors j’ai loué des bureaux, et maintenant je rénove et j’embauche.

– Bon sang, félicitations !

– Merci.

– Quel genre de recrues cherches-tu ?

– On a déjà deux nouveaux programmeurs, mais j’ai vraiment du mal à trouver un responsable commercial. Personne ne m’a encore tapé dans l’œil, alors que j’en ai besoin très vite. Je ne peux plus assumer ce travail en plus du reste, avec tout ce que j’ai à faire.

– Je crois que j’ai exactement ce qu’il te faut.

Elle tapa dans ses mains puis fouilla dans son sac.

– Ah oui ?

– Ma copine Risa. Elle a travaillé pour une direction commerciale ces derniers étés, elle a obtenu son diplôme en même temps que nous, et maintenant elle cherche du boulot. C’est une dingue de mode. Tu l’adorerais.

Je fronçai les sourcils. On ne pouvait pas dire que j’aimais vraiment la mode. Je dirigeais bien un réseau social de mode, mais pour moi ce n’était que du business. L’obsession de la mode était du domaine d’Alli, mais, d’un autre côté, vu que c’était d’elle qu’il fallait prendre la relève, cette fille méritait peut-être que je la rencontre.

– J’essaie de trouver une remplaçante à une associée qui est partie travailler à New York. Ça signifie assumer beaucoup de responsabilités pour un maigre salaire de start-up. Pas forcément le rêve.

Liz agita négativement la tête, apparemment pas découragée.

– Ça me paraît parfait, en fait. Tu devrais lui parler. Je peux me tromper sur ce qu’elle recherche, mais la rencontrer ne coûte rien. On ne sait jamais.

Je haussai les épaules.

– D’accord, mais je ne peux rien promettre.

– Évidemment. C’est une copine, mais pas non plus une proche. Alors si ça ne marche pas, tant pis.

– Très bien, ça me va.

Je patientai pendant qu’elle m’envoyait la fiche contact par texto, laissant mes pensées dériver vers tout ce qu’il me restait à faire avant de pouvoir m’installer en haut.

– Je suis vraiment heureuse qu’on se soit revues, Erica.

Liz sourit gentiment, me ramenant à l’instant présent.

– Moi aussi.

– Pendant mes vacances, j’ai beaucoup réfléchi à ce que tu m’avais dit. (Son expression changea, ses traits s’adoucirent.) J’aurais dû être plus à ton écoute. Je n’ai probablement pas réagi comme il l’aurait fallu. Je suis désolée de ne pas avoir été là pour te soutenir quand il le fallait, mais j’espère pouvoir être une meilleure amie maintenant, s’il n’est pas trop tard.

Elle avait baissé d’un ton en me parlant, bien que le café bruisse des conversations des autres clients.

– Évidemment pas ! Ne t’inquiète pas.

J’écartai d’un geste ses excuses et toutes les émotions qu’elles risquaient de provoquer. L’une des choses qui nous avaient éloignées était ce rappel constant de la terrible épreuve que j’avais traversée. J’avais envie de donner une seconde chance à notre amitié, mais j’espérais vraiment que ça n’impliquait pas de revivre indéfiniment le passé.

– Tout ça, c’est de l’histoire ancienne, Liz. Je n’ai pas envie de m’y attarder. J’ai un million d’autres choses en tête, maintenant.

– OK, répondit-elle. Je ne sais pas comment tu fais. Je n’arrive pas à m’imaginer dirigeant une entreprise. Je ne saurais même pas par où commencer.

– Il y a une période d’apprentissage et d’adaptation, mais je suppose que c’est partout pareil. Et comment ça se passe, à ton boulot ?

Elle avait déjà dû prendre ses fonctions, dans une grande société d’investissement de la ville.

– Très bien, sauf que je vis dans l’enfer des tableurs et des feuilles de calcul, pour l’instant. Mais j’apprends, et je m’efforce de trouver mes marques. Je crois que ça me plaît. D’autant qu’il y a des tonnes de types canon qui travaillent dans ma boîte. C’est quand même un sacré bonus.

Je m’esclaffai, me souvenant de sa passion pour les mecs à l’époque où on partageait une chambre à l’université, en première année. D’ailleurs, c’était peut-être ce goût des garçons et des fêtes qui nous avait menées dans la maison d’une fraternité du campus. Je chassai les souvenirs de cette terrible nuit où mon chemin avait croisé celui de Mark.

Maintenant que je connaissais l’identité de l’homme qui m’avait violée, j’étais encore plus déterminée à ne pas laisser ce drame diriger ma vie. J’étais plus forte que la douleur qu’il avait laissée en moi, et j’avais fait trop de chemin depuis pour me lamenter sur mon innocence volée.

– J’adorerais passer voir tes bureaux, un jour, dit-elle.

– Bien sûr. Tu pourras venir dès que ce sera prêt. D’ailleurs, je ferais mieux d’y aller. Les meubles vont être livrés demain, alors je suis partie pour une longue nuit d’astiquage.

– Pas de problème. Ça m’a fait plaisir de te revoir.

– Moi aussi.

Je souris et la serrai brièvement dans mes bras.

Je filai à l’étage. Je n’avais pas revu le local depuis ma première visite. J’étais impatiente de pouvoir m’y sentir chez moi, même si ça signifiait me salir un peu les mains.

Je m’immobilisai devant la porte. Elle était transformée : le bois avait été repeint d’un gris satiné, et la vitre était dépolie, avec au centre le contour transparent du logo de notre société. Je tournai la clef sous la scintillante poignée chromée de la porte, et ouvris.

Le parquet d’origine était maintenant propre et lustré. Des moulures blanches bordaient les fenêtres et le haut des murs. Au plafond, un ventilateur neuf et des rampes de spots achevaient de faire entrer le local dans le XXIe siècle.

J’attrapai mon téléphone et appelai Fiona.

– Salut, Erica.

– Tu n’aurais pas quelque chose à me dire ?

– Quoi ? Oh…

– Je pensais pourtant qu’on n’en était plus là.

Je m’efforçai de garder un ton posé. Mais quand allait-elle apprendre à ne plus mêler Blake à mes affaires ?

– Erica, c’est mon frère. Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Il voulait faire quelque chose pour aider. Tu sais comment il est.

Oui, je savais comment il était ; combien il était impossible de lui dire non, en particulier lorsqu’il avait des vues sur quelque chose. Je fis un tour dans la pièce, admirant la façon dont l’espace avait été transformé depuis notre visite. On ne pouvait rêver mieux. Les seules idées qui me venaient concernaient la façon d’organiser le mobilier. Blake avait fait tout le reste. Bon sang !

– C’est assez incroyable… Oui, ça a l’air parfait.

– Je sais. J’ai jeté un coup d’œil avant de te donner les clefs. Il a fait du bon boulot. Exactement ce à quoi on pouvait s’attendre.

Son appréhension face à ma réaction s’était évanouie, et Fiona laissait transparaître son enthousiasme. Je soupirai : je devais admettre que j’étais excitée aussi.

– Très bien, mais je suis encore furieuse contre toi, dis-je d’un ton peu convaincant.

– Je te paierai un verre dès que possible, et tu oublieras tout ça.

– Il me faut en général plus d’un verre pour oublier.

Elle rit.

– Ce n’est pas moi qui dirai le contraire. Eh bien, profite de ton local. Félicitations.

– Merci. On se rappelle plus tard.

J’abandonnai sur le sol mon sac de produits ménagers devenus inutiles. Je m’assis en tailleur au milieu de la pièce, pour m’en imprégner. Chaque petit pas franchi par l’entreprise ces dernières semaines avait paru être un pas de géant, et Blake y était pour beaucoup.

La porte s’ouvrit à cet instant, et sa silhouette apparut. Il avait les bras chargés d’une bouteille de champagne, d’une couverture et d’un sac de papier kraft. Un sourire complice étirait ses lèvres.

– Comment se porte ma patronne préférée ?

– On ne peut pas se plaindre, répondis-je d’une voix atone en relevant les yeux vers l’impressionnante créature qui me surplombait.

Il déroula la couverture, s’assit dessus, et la tapota juste à côté de l’endroit où il s’était installé pour m’inviter à l’y rejoindre.

– De quoi s’agit-il ?

– Je me suis dit que l’on pouvait s’organiser un pique-nique pour fêter les nouveaux locaux.

Il sourit et déboucha le champagne, puis en remplit deux verres tirés du sac en papier.

Nos regards se croisèrent. Il jaugeait mon humeur.

– Tu m’en veux ?

– Peut-être, mentis-je.

Heureusement, son travail était une telle réussite que je leur avais déjà pardonné, à lui et à sa complice.

Ses sourcils se haussèrent, comme s’il avait anticipé ma réaction. Je me perdis un peu dans ses yeux. Ses magnifiques iris noisette surmontés de longs cils épais étaient la pièce maîtresse d’un visage qui me coupait le souffle à chaque regard. Les traits francs de son menton. Sa peau légèrement hâlée. Ses lèvres pleines et appétissantes, qui me rappelaient les choses terribles et merveilleuses qu’elles pouvaient me faire. Je pouvais le contempler pendant des heures sans jamais me lasser des émotions que j’éprouvais, de la façon dont je me sentais possédée et obsédée. Je ne m’étais jamais sentie aussi désirée, ni aussi obnubilée par un homme. Blake était cet idéal beau et affolant, et j’en adorais chaque molécule.

Je laissai échapper un soupir, espérant ne pas avoir l’air aussi incurablement éprise que je savais l’être.

– J’accepte ton insanité.

– Brave fille…

Il se détendit visiblement, puis m’adressa un sourire.

Heureuse de me rapprocher, j’acceptai son invitation et allai m’asseoir à côté de lui sur la couverture. Je pris la coupe de champagne qu’il me tendait et bus une gorgée.

– Ça te plaît ?

– J’adore.

Malgré ses réserves sur le lieu, il semblait avoir bien compris son potentiel, finalement.

– C’est ce que j’espérais.

– À quoi est dû ce revirement ?

Il fronça les sourcils.

– Qu’est-ce que tu veux dire ?

– Tu n’as pas vraiment caché que tu détestais l’endroit, quand on l’a visité.

– J’aurais préféré que tu sois plus près. Mais c’est ce que tu as choisi. Tu acceptes mon insanité, comme tu dis. Et moi, j’accepte ta ténacité.

Je le dévisageai un instant. J’aurais difficilement pu critiquer la description qu’il faisait de moi.

– On pourrait appeler ça un progrès.

Il sourit d’une façon qui me fit penser que personne n’était jamais allé aussi loin avec lui. On n’en avait pas parlé, mais Blake n’était pas du genre à faire des compromis. Moi non plus, d’ailleurs, mais on apprenait à se connaître. Rénover mes bureaux, c’était franchement exagéré, mais accepter ma décision était un pas dans la bonne direction.

Je sirotai un peu de champagne frappé.

– Tu dois me laisser me débattre un peu, tu sais ?

Il plissa le front.

– Tu entends ce que tu dis ?

– Oui. Et je sais que je n’apprendrai rien si je te laisse intervenir à la moindre occasion, avant même d’avoir affronté une situation, ou fait une erreur. J’ai besoin de connaître ça, sinon je vivrai dans un monde idéal où tous les problèmes disparaissent d’eux-mêmes, et je ne saurai jamais ce que c’est réellement de diriger une entreprise.

Il exhala bruyamment.

– Très bien. Et quel niveau d’implication attends-tu de moi ?

– Disons… que tu attendes que je te demande pour m’aider.

Il secoua la tête.

– Tu ne demanderas jamais.

J’ouvris de grands yeux, mais il avait en partie raison. J’avais la tête dure, et je faisais rarement appel aux autres.

– Hé ! (Il me prit par le menton, tourna mon visage vers le sien.) Je suis fier de toi.

– Pourquoi ? Pour t’avoir fait plonger pour deux millions de dollars ?

Il rit.

– Si ça faisait partie d’un plan, alors, oui, c’est vraiment méritoire, parce que je ne l’avais pas vu venir.

Je souris malgré moi. J’aurais fait à peu près n’importe quoi pour éviter de prendre son argent, et il le savait.

– Plus sérieusement, c’est un grand pas. Je veux que tu n’oublies pas de profiter de l’instant.

Et c’était exactement ce que je faisais. Être avec Blake rendait chaque instant plus plaisant. Beaucoup plus plaisant. Il donnait à tout une teinte de merveilleux, et je me demandais comment j’avais pu survivre à la morne existence que j’appelais ma vie avant qu’il y fasse son entrée et la mette sens dessus dessous.

– C’est ce que je fais, merci.

Je me penchai vers lui et trouvai ses lèvres.

Il prit mon menton en coupe dans sa paume, parcourut mes lèvres du bout de la langue, les força à s’ouvrir, plongea dans ma bouche à petits coups de pointe humide.

– Tu ne me demandes pas ce qu’il y a dans le sac ?

Je reculai à peine, le souffle court, un peu étourdie par son goût et son odeur. Fraîche, brute et masculine, unique. Il se tourna et déballa le contenu du sac brun. Il en sortit une barquette de fraises, de la chantilly, et un petit pot de sauce au chocolat maison.

– Quel genre de pique-nique as-tu en tête ?

Il exhiba le pot de verre.

– Ils versent cette incroyable sauce au chocolat sur les cafés et les viennoiseries, en bas. Je crois que, habituellement, ils ne la vendent pas, mais quand je leur ai poliment expliqué que j’allais la lécher sur ton corps nu pour baptiser le nouveau bureau, ils ont accepté de faire une exception.

Je gloussai et tentai d’imaginer cette conversation improbable entre Simone et lui. Il ôta le couvercle et me tendit le pot. Je plongeai un doigt dans le chocolat, puis le portai à ma bouche. Le chocolat recouvrit ma langue ; son goût divin, le plaisir démultiplié par la certitude que Blake allait bientôt mettre ses projets en œuvre.

– Je croyais que tu étais contre le sexe au bureau, dis-je.

– Là, il s’agit de ton bureau… Les règles sont différentes.

– Ah ! et tu les appliques déjà, je vois.

Je replongeai mon doigt dans le chocolat, mais avant qu’il remonte à ma bouche Blake l’intercepta délicatement et en lécha le bout de façon suggestive.

– Enlève ton débardeur et allonge-toi.

Je souris et me mis lentement à genoux, en faisant glisser mon haut.

– Tu es bien directif, aujourd’hui.

Il tira un bandeau de soie noire du sac puis m’en couvrit les yeux.

– Ce n’est pas une humeur, ma belle. C’est ce que je suis. Tu ferais mieux de t’en souvenir.

Son souffle était chaud sur ma poitrine. Je retins ma respiration, anticipant ses lèvres sur mon corps, mais je fus surprise de sentir sa main glisser le long de mon dos. Ses doigts dégrafèrent adroitement mon soutien-gorge. Les seins nus et saisie par la fraîcheur de la pièce, je pris conscience de ma vulnérabilité.

– Allonge-toi, et ne me force pas à me répéter.

Je laissai échapper le souffle que j’avais retenu, soudain affaiblie par l’ordre et le ton de sa voix. Résister à sa requête simple mais impérieuse n’était qu’une possibilité lointaine, vite dissipée par le désir de le voir prendre le contrôle de mon corps pour aussi longtemps qu’il le désirait.

J’obéis et m’étendis sur le dos, posant les paumes de mes mains sur la couverture, fraîche contre la chaleur qui picotait ma peau. Il déboutonna mon jean et le fit descendre le long de mes hanches, pour s’arrêter juste avant le pubis.

Il couvrit mon ventre de longs baisers chauds à pleine bouche, me coupant le souffle. Je me cambrai lorsqu’il caressa les os de mes hanches du bout de ses pouces.

– J’adore cette partie… murmura-t-il. Et beaucoup d’autres. Ton corps… Erica… Putain, que tu es sexy !

– Touche-moi.

– C’est ce que je vais faire, mais ce n’est pas pour tout de suite. Arrête de te tortiller.

– C’est de la torture, je gémis.

Il rit doucement.

– Vraiment pas.

Il se détacha de moi, créant une distance entre nous. La pièce me glaça de nouveau. Où était-il et que faisait-il ? Un frisson me parcourut lorsque la première goutte de liquide combla mon nombril. Puis les gouttes tombèrent une à une, traçant un dessin qui courut sur ma poitrine, encercla mes mamelons, chacun se durcissant à ce contact.

– Tu aimes les fraises ?

– Oui, répondis-je en souriant à cette idée.

– Bien. Je vais t’en donner une.

L’arôme frais de la fraise se mêla à celui du chocolat lorsqu’il en posa délicatement un morceau sur ma lèvre inférieure. J’ouvris la bouche, mais Blake gardait le fruit juste hors de ma portée. Je me cambrai pour l’attraper, jusqu’à ce qu’il me laisse enfin y mordre à pleines dents. Je le mâchai et l’avalai, savourant l’expérience nouvelle de combiner mon obsession pour Blake avec mon goût pour la nourriture. Bizarrement, je ne voyais aucune objection à abuser des bonnes choses ni à les mélanger, dans le cas présent.

Il déposa un baiser inattendu sur ma gorge, mordillant ma chair. Il descendit puis passa entre mes seins. Sa langue ralentit et s’attarda sur mes mamelons, l’un après l’autre. Il suça et lécha tout mon buste de sa langue de velours, sans négliger la moindre surface de peau. Je haletai de sentir sa langue me titiller en prenant tout son temps. Quand il eut fini, il glissa une main dans mon jean et en enveloppa mon sexe par-dessus ma culotte trempée.

– Je vais te baiser, maintenant, Erica. C’est ce que tu veux ?

Son souffle sur la chair humide de mes tétons me donna la chair de poule, ma peau électrisée par tout ce qu’il avait fait pour l’exciter.

Je gémis une bruyante confirmation, les mains presque engourdies de serrer si fort la couverture. Prête à exploser, je la lâchai et trouvai ses cheveux, empoignant les mèches soyeuses qui glissaient entre mes doigts tout en forçant sa bouche contre ma poitrine. Il me pinça du bout des lèvres et je glapis.

Il saisit mes poignets et les plaça au-dessus de ma tête.

– Ne bouge pas.

Le sac bruissa de nouveau, puis il entrava mes poignets avec un tissu soyeux et serra le nœud, ne me laissant aucune possibilité de m’en dégager.

Il m’ôta mes derniers vêtements, et j’entendis les siens tomber sur le sol à mes pieds avant que son corps recouvre le mien.

Je me tordis les poignets, un effort inutile puisque je n’avais aucune chance de me libérer toute seule. À mesure que je luttais, mon rythme cardiaque s’accélérait, comme en un début de panique.

Il m’avait déjà fait ça, me laisser sans défense, dans l’incapacité de le toucher, ou même de bouger. La dernière fois, les liens étaient plus lâches, mais ceux-là étaient serrés. Je ne pouvais pas le voir. J’étais immobilisée et dans le noir. Une peur glaçante s’insinua en moi, remplaçant Blake par un cauchemar, mon souvenir le plus sombre.

– Blake…

J’avais parlé d’une voix fragile, marquée par mon malaise croissant. Je n’étais pas certaine de pouvoir faire ça.

Sa main se posa sur mon cœur, ma poitrine soulevée par un souffle frénétique que je ne pouvais plus contrôler.

– Chut, ma belle. Je suis là, murmura-t-il.

Il couvrit mon corps de sa chaleur, ses lèvres s’emparant des miennes, tendre et plein d’amour, apaisant mes craintes. Il embrassa mon menton et sa bouche descendit vers les parties sensibles de mon cou, juste sous l’oreille.

– Tu te rends compte que c’est moi, ma belle ? Ce sera toujours moi.

À ces mots, mon corps se détendit sous lui. Je desserrai mes poings tétanisés, puis me concentrai sur son contact, semblable à aucun autre. Personne ne m’avait jamais touchée comme lui le faisait, comme s’il connaissait mon corps mieux que moi.

Peu à peu, la panique reflua, se dissipant à mesure qu’il se faisait reconnaître par mon corps, sa voix me ramenant à l’instant présent, à notre instant.

– J’ai bandé toute la journée en pensant à cette scène, à toi comme ça. Tu sais à quel point il peut être impossible de travailler dans ces conditions ? En pensant à ton petit corps tendu frémissant sous moi, prêt à me recevoir ?

Peu à peu, ma peau s’éveilla, s’échauffa à mesure que ses mains et ses lèvres me revendiquaient. Des caresses urgentes et des baisers passionnés. Sa voix m’accompagna dans chaque geste, chaque enchaînement. Mes hanches s’accordèrent au mouvement de ses doigts qui me pétrissaient, se glissaient entre mes lèvres moites et en moi, promesse de ce qui était à venir.

Je me concentrai sur le sens du toucher. Je haletais, me demandant parfois combien de temps j’allais pouvoir tenir ainsi. Bon sang, cet homme adorait me torturer !

– Ça va ?

Il effleura doucement mes poignets, puis parcourut de doigts légers comme une plume la partie sensible de l’intérieur de mes bras.

Je m’arrachai à mon désir, le temps de considérer la question. La panique était loin derrière. Je n’avais plus rien en tête que l’imminente perspective de son inéluctable pénétration.

– Mieux que ça. Ne t’arrête pas.

Il enroula mes jambes autour de ses reins. Il se posa à mon entrée et s’enfonça, assez lentement pour me faire sortir de mes gonds. Je retins mon souffle jusqu’à ce qu’il soit bien ancré à l’intérieur, me déployant pleinement.

Il enveloppa ma bouche dans un profond baiser, et j’inspirai à travers lui tandis qu’il confortait la position de ses hanches, me rappelant à quel point il pouvait me posséder, dans tous les sens du terme. Je gémis et mes veines s’emplirent de feu, enfiévrant tout mon corps tandis que je m’agrippais à lui de la seule façon possible. Je croisai mes chevilles dans son dos, l’attirant en moi, le besoin de le sentir me prendre devenant presque insoutenable.

Il passa un bras autour de ma taille et glissa sa main sous mon coccyx, me protégeant de la dureté du sol, tout en me pénétrant plus fort. Je haletai, délivrance et extase montant en moi.

Il me fouailla, sur un rythme régulier. Entre deux baisers, il me chuchota à l’oreille :

– Je t’adore, ma belle. Être en toi, comme ça. Contrôler ton plaisir. J’ai besoin de ça.

Il murmura ce qu’il voulait me faire, ce qu’il éprouvait chaque minute où il était en moi, qu’il serait toujours avec moi pour que je n’oublie pas qui m’aimait.

– Blake… Oh, mon Dieu…

Il n’y avait plus rien d’autre que le son de sa voix, et son membre si activement présent en moi. Aucune distraction, juste la féroce revendication de son corps sur le mien. Ma lèvre trembla tandis que la pression montait.

– On y est. Maintenant, tu vas jouir violemment et bruyamment, pour me faire connaître à tes voisins.

Il prit mes mains dans l’une des siennes, les serrant fort au-dessus de moi tandis que l’autre tenait ma hanche. Alors, me décollant du sol, il s’enfonça si puissamment que son gland frappa en moi le point qui fit tout virer au blanc dans mon obscurité.

Son prénom s’échappa de mes lèvres en un ahanement guttural. Des couleurs explosèrent au fond de mes yeux tandis que mon corps s’enroulait autour du sien, le tremblement se propageant jusqu’au plus profond.

– Bon sang, Erica… Continue de baiser comme ça !

Mes orteils se crispèrent durant les derniers coups de boutoir qui nous menèrent au septième ciel. Il agrippa sèchement mes hanches et s’enfonça une dernière fois en moi avec un « Han ! » rauque.

Il retomba sur moi, son corps moite et enfiévré. Je me tordis de nouveau les mains, d’envie de le toucher et de l’apaiser dans ses derniers frissons. Il dénoua adroitement mon entrave, me libéra. Je clignai des yeux sous l’effet de la luminosité lorsqu’il fit glisser mon bandeau.

Le visage de Blake était détendu, mais son regard restait sombre et sérieux. Il caressa mon visage avec tendresse, repoussa de petites mèches de cheveux pendant que nous reprenions notre respiration.

– Tes yeux m’ont manqué. La prochaine fois, je veux les voir durant tout le temps où nous ferons l’amour, jusqu’à la dernière seconde. Je veux que tu voies l’effet que tu as sur moi.







Chapitre deux


– J’adore la mode.

On ne pouvait pas en douter. Vêtue d’une élégante robe portefeuille noire de marque, assortie de talons sur lesquels je ne tiendrais pas dix secondes sans tomber, Risa Corvi était fort bien mise. Presque trop apprêtée. Elle n’avait pas la beauté naturelle d’Alli, mais il n’y avait pas la moindre faute de goût, depuis ses cheveux de jais mi-longs jusqu’à ses mains manucurées de frais.

Elle donnait l’impression de nécessiter un entretien contraignant. À coup sûr, elle se faisait aussi épiler les sourcils régulièrement. Cela dit, j’avais probablement aussi quelques leçons à en tirer. Je jetai un coup d’œil sur son CV. Pour une candidate à un premier poste, il était plutôt bluffant, mais je restais sceptique quant à l’idée d’embaucher l’amie d’une amie.

– Je vois ça. Dites-m’en plus sur les campagnes sur lesquelles vous avez travaillé.

Risa sortit un grand portfolio dont les pages étaient organisées par campagne. Chaque photo était parfaitement cadrée, et le texte, tout aussi clair et professionnel. De nombreux mannequins communs arborant des sourires faux et parfaits, heureux de savoir leur compte en banque bien garni. La technique était usée, et fort éloignée de ce que nous étions en tant que société.

– C’est très bien, Risa. Mais pour être honnête, c’est vraiment grand public. Bien sûr, nous voulons toucher le grand public, mais avec un aspect plus novateur pour notre marque, qui lui donne une image jeune, exclusive, branchée.

– Je comprends parfaitement. Tout ça est très conventionnel. À l’évidence, j’étais limitée par ce que demandaient les clients, mais je pourrais explorer bien d’autres directions avec Clozpin. On peut faire de la mode haute couture de façon claire et élégante, avec de l’audace. Simple et sexy.

Elle répondait au quart de tour, mais y avait-il ce qu’il fallait derrière ? Je feuilletai le reste du portfolio et la jaugeai un instant.

– Que pensez-vous du maillage et des ventes ? La multiplication des nouveaux comptes est probablement la composante la plus importante de ce poste. Il ne suffit pas d’aimer la mode, il faut savoir la vendre.

– C’est vrai, mais il est toujours difficile de vendre ce qu’on n’aime pas. Je peux vendre ce service, et si je dois m’impliquer en dehors de mes heures de travail pour développer le réseautage, ça me convient très bien.

Je m’enfonçai dans mon siège et soupesai ses paroles. Elle en voulait, c’était évident. Ces deux dernières semaines, je n’avais pas rencontré une seule candidate aussi passionnée.

Clozpin n’avait pas réellement de culture d’entreprise, alors je n’avais aucune idée de la façon dont Risa pourrait s’intégrer, avec Sid et sa toute nouvelle équipe d’informaticiens. Ni, par ailleurs, de la façon dont ça pouvait se passer avec moi. Mais il devenait franchement urgent de mettre en place notre projet nouvellement financé, et je devais prendre une décision. L’embaucher sur-le-champ pouvait paraître précipité, mais cette fille semblait parfaite.

Elle prit une longue inspiration.

– Écoutez, je sais que c’est votre bébé, Erica. Vous avez l’air de quelqu’un avec qui il serait génial de travailler, de qui je voudrais apprendre. La décision vous appartient, évidemment, mais j’aimerais vraiment faire partie de cette équipe.

Elle dirigea vers moi ses grands yeux bleu sombre, attendant à l’évidence la question suivante.

– Le salaire vous convient ?

– Absolument, affirma-t-elle.

Je fis cliqueter mon stylo, temporisant alors même que j’avais déjà pris ma décision.

– Bien.

– Bien ?

– On y va.

Un grand sourire se dessina sur son visage.

– Vraiment ? Oh, mon Dieu, vous ne le regretterez pas !

Je me levai, et quand on se serra la main, la sienne tremblait un peu. Elle était tendue à ce point ?

– Vous pouvez commencer lundi. On s’occupera de la paperasserie dans la foulée.

– Génial. Merci beaucoup.

Le sourire qui éclairait son visage n’allait pas disparaître de sitôt, ça me paraissait évident.

* * *

Alli s’étira sur la couverture à mon côté, tandis que je continuais de lancer des morceaux de pain aux canards de la mare. Le jardin public n’était qu’à quelques pâtés de maisons de mon appartement, et en une belle et chaude journée comme celle-ci le parc bruissait de familles, de touristes et de promeneurs comme nous. J’avais arrêté de travailler assez tôt pour aller la chercher, et on avait décidé qu’un peu de soleil serait le premier élément du programme de ce week-end prolongé qu’elle venait passer avec moi.
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